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 En préparation de la participation au Festival de la photographie de Montevideo - MUFF (Uruguay, mars 
2022), Alejandro León Cannock et Sergio Valenzuela Escobedo, doctorants à l’École nationale supérieure de la 
photographie à Arles, organisent un premier cycle de lecture visuelle intitulé de « De aquí pa’lla : L’Amérique latine 
vue à travers les livres de photographie ». 

 L’objectif de ce cycle est de discuter en interne avec les participant.e.s (étudiant.e.s, résident.e.s et 
diplômé.e.s) des différentes manières dont l’Amérique latine est devenue image et, également, d’analyser comment 
ce processus s’est matérialisé dans les livres de photographie. À cet effet, ils ont invité Marcella Marer (Brésil), 
commissaire et chercheuse de livres photo, à réaliser un travail de sélection et d’exposition.  

 Le livre a une importance capitale dans la construction, la conservation et la transmission des connaissances. 
En ce sens, il joue un rôle très important dans la consolidation de certaines manières de comprendre le monde. 
De même, la photographie a fonctionné, depuis ses débuts, comme un instrument de représentation au service 
de l’affirmation de certaines manières de regarder la réalité. Si le livre a contribué à la construction de notre ordre 
symbolique, la photographie a fait de même avec notre ordre imaginaire. Ainsi, tous deux agissent de manière 
idéologique sur les individus, en leur disant comment ils doivent lire (les signes) et comment ils doivent voir le 
monde (les choses). Pour cette raison, ils sont d’une importance fondamentale pour l’établissement de formes 
hégémoniques de connaissance et de pouvoir. D’où la nécessité de développer un regard critique sur la manière 
dont les livres de photographie ont été construits dans une région historiquement marquée par des processus de 
colonisation. 

 Au-delà de sa pertinence épistémologique et pédagogique, nous pensons que cet espace peut contribuer à 
renforcer les liens entre la communauté de l’ENSP et les protagonistes (individus et institutions) de la photographie 
latino-américaine. Pendant certaines périodes, cette relation a déja existé par le passé avec la le programme 
Internationale de résidence, les accords avec les écoles latino-américaines, les échanges pendant les années de 
césure des étudiants du Master les expositions et les publications, telles que Regards croisés. 

 Nous pensons également que cette proposition pourrait être une bonne occasion de collaborer avec 
les actions que Marie et Fabien mènent pour tenter d’activer la bibliothèque comme un espace de rencontre et 
d’échange pour les étudiant.e.s, mais aussi comme un pont entre la vie interne de l’École, le circuit professionnel de 
la photographie et le programme du doctorat. 

0. PROJET



Qui ? Quoi ?
Pourquoi ? Quand ?
Comment ?
 Le projet Zur est une plateforme de Double Dummy* dédiée à la recherche, à la création et à l’échange 
qui vise à interroger les pratiques photographiques qui se déploient actuellement en Amérique latine, en mettant 
notamment l’accent sur les liens que celles-ci établissent (ou non) avec les manières de faire et de penser la 
photographie qui se développent dans d’autres régions de la planète. En ce sens, Zur cherche à problématiser 
le territoire de la « photographie latino-américaine » en discutant ses déplacements, frontières, hybridations, 
métissages, décentralisations, délires, contradictions, utopies, dystopies. L’intérêt de Zur est donc de mettre en 
tension la pratique photographique latino-américaine avec toutes ses altérités, mais pas seulement avec celles qui 
habitent le « dehors » mais aussi dans son propre « dedans ». 

 Le cycle de lecture visuelle« De aquí pa’lla : L’Amérique latine vue à travers les livres de photographie » 
cherche à examiner collectivement - en hybridant le regard de ceux d’ici et de ceux d’ailleurs - comment l’identité 
latino-américaine s’est constituée - à la fois symboliquement et dans l’imaginaire - à travers ses modes d’apparition 
dans les livres de photographie (plus ou moins) canoniques sur cette région. Cela se fera par l’analyse d’un 
groupe représentatif de livres (voir le programme ci-dessous) et en considérant un ensemble d’axes thématiques 
qui seront discutés transversalement dans toutes les sessions : exotisme, réalisme magique, esthétisation de la 
douleur, représentation de l’autre, politisation de l’art, colonialisme, rapports sud/nord, conditions matérielles de 
production, espace d’énonciations des auteurs.

Sessions : 3 jours / 6 séances 
Dates : 17/05, 18/05, 19/05 de 2021
Horaires : 9h-12h et 14h-17h
Modalité : Présentiel sur inscription 
Lieu: Atelier de la Bibliothèque de l’ENSP.
Capacité : inscription préalable (jauge d’accueil en fonction des normes d’accueil de la bibliothèque dans le cadre 
du Covid) 
Participants : Seulement adressé aux étudiants de l’ENSP (étudiant.e.s, résident.e.s et diplômé.e.s)

Méthodologie
 
 Le cycle de lecture visuelle est un espace d’exploration et d’échange. Pour cette raison, il n’a pas été conçu 
comme un lieu de transmission de connaissances au sens académique du terme, mais comme une plateforme de 
découverte et de construction partagée, c’est-à-dire comme un espace de pensée collective. Par conséquent, un 
élément clé de son fonctionnement est la participation active des personnes inscrites et invitées. Chaque session 
sera inaugurée par l’intervention d’un invité.e qui présentera sa vision du livre photo et soulèvera quelques lignes 
de critique qui pourront être abordées plus tard dans la conversation. De même, un ensemble d’axes thématiques 
(réalisme magique, esthétisation de la douleur, représentation de l’autre, etc.) sera pris en compte tout au long du 
cycle, ce qui permettra d’établir des connexions transversales entre toutes les séances de travail.

1. INTRODUCTION

* Double Dummy est une plateforme situé à Arles qui créee des espaces pour produire et présenter des réflexions critiques sur la 
photographie documentaire. Visiter doubledummystudio.com (@doubledummy.studio) pour plus d’information.



2. AXE : Nature / Amazonie

 Les premières photographies de l’Amazonie ont été prises par 
un Allemand, Albert Frisch, en 1867, et elles étaient sous-titrées en 
français. En d’autres termes, les premières photos de l’Amazonie étaient 
déjà destinées à un public étranger. Pour obtenir le résultat souhaité, de 
nombreuses photographies de Frisch ont été assemblées à partir de deux 
images distinctes. Ses manipulations étaient-elles dues à la déficience 
technique des enregistrements, ou étaient-elles destinées à satisfaire 
l’imaginaire européen sur l’Amazonie ? Les intentions du photographe 
peuvent ne jamais être révélées. Ce que nous avons sont donc des 
documents historiques qui, purs ou assemblés, révèlent l’identité de la 
région à cette époque-là.
 
 L’Amazonie continue d’occuper une place d’intérêt dans divers 
domaines, qu’ils soient esthétiques, documentaires, scientifiques, 
politiques ou économiques. En raison de la déforestation croissante et 
incontrôlée dans la région, le monde tourne actuellement les yeux vers 
la forêt. Cette préoccupation proviendrait-elle du désir de perpétuer 
une image idéalisée de l’Amazonie ?
 
 Nous savons que les livres ne sont pas une valeur, ni un moyen 
de transmettre les connaissances aux indigènes, les peuples originels de la 
forêt. Par conséquent, toute publication produite sur l’Amazonie aurait-
elle un regard étranger ? Existe-t-il des frontières qu’un photographe 
doit respecter lorsqu’il pénètre dans un territoire aussi éblouissant  
qu’ inconnu ? 
 
 Les livres de photographie nous montrent l’Amazonie possible 
pour chaque auteur. Ainsi, la sélection de livres de photographie réalisée 
nous aidera à comprendre les enjeux impliqués dans la constitution 
de l’image de cette région de la planète. Ce faisant, elle nous invite 
également à penser ce qui pourrait être considéré (ou pas) comme une 
image « cliché » de l’Amazonie - en reconnaissant toujours qu’aucun 
d’entre nous n’est natif de ce lieu.

Yann Gross, Le livre de la Jungle, Arles, Actes Sud, 2016.

Lothar Baumgarten, Makunaíma, Londres, Marian 
Goodman Gallery, 1987. 

Luca Zanetti, Colombia on the brink of paradise, Zurich,  
Scheidegger & Spiess, 2018.

Andé Penteado, Cabanagem, Rio de Janeiro, Madalena, 
2016. 

Est-il possible de représenter le territoire amazonien 
au-delà du regard exotisé ? 



2. AXE : Ville / Politique

 La « ville » ne désigne pas uniquement un espace physique, 
matériel, mais plutôt un (éco)système organique complexe qui permet 
l’existence de l’homo sapiens en tant qu’animal grégaire. En effet, la 
subjectivité ne saurait pas advenir si préalablement il n’existait pas une 
intersubjectivité organisée matérielle (distribution de corps: espaces 
d’habitation, espaces de déplacement, espaces de travail, etc.) et 
symboliquement (gestion des esprits: principes éthiques, normes 
morales, idéaux politiques, etc.). Peu importe sa taille et sa configuration. 
Ainsi, depuis les plus petites communautés non-contactées (peuples 
isolés) jusqu’aux gigantesques métropoles comme Sao Paulo, Mexico 
D.F. Tokyo ou New York, toute agglomération organisée synthétise les 
éléments fondateurs de la vie humaine : économie, religion, politique, 
érotique, technologie, science, art, etc. Ce caractère complexe 
(multiplicité différentielle) fait des villes un champ de rencontre des 
forces hétérogènes où la survie de l’ensemble dépend de la possibilité 
de trouver des points d’équilibre, malgré les différences.

 Un aspect qui a toujours été essentiel dans cette quête d’équilibre, 
ce sont les systèmes de représentation, car toute communauté a 
besoin de « s’imager » soi-même afin de mieux se comprendre. La ville 
moderne a trouvé dans les caractéristiques « machiniques » de l’appareil 
photographique -automatisme, immédiateté, reproductibilité, etc.- le 
moyen idéal pour ce faire. Ainsi, la sélection des livres de photographie 
faite pour cette section servira à explorer s’il est possible de saisir dans 
les images quelque chose qui appartiendrait essentiellement aux villes 
latino-américaines : la pauvreté ? le chaos ? la violence ? les drogues ? 
la corruption ? le métissage ? la couleur ? la joie ? la chaleur ? la danse ? 
Le football ? la révolution ? le carnaval ? De quelle manière les livres de 
photographie ont construit des récits visuels -mais aussi graphiques et 
textuels- plus ou moins adéquats à la réalité intime et collective de ces 
“urbes mutantes” qui sont le cœur de l’Amérique latine? De ce fait nous 
nous demanderons si l’image que la photographie nous a donné des 
rencontres, des échanges et des disputes des villes latino-américaines, 
est-elle une image critique ou une image cliché. 

Est-il possible de représenter la ville latino-américaine  
au-delà des contradictions idéologiques ? 

Susan Meiselas, Nicaragua, New York, Pantheon, 1981.

Paolo Gasparini et Edmundo Desnoes, Para verte Mejor, 
América Latina, Mexico, Siglo XXI, 1972.

Pablo Ortiz Monasterio, Ocupación Militar, Madrid, RM, 
2018.



2. AXE : Comunautés / Identité

 L’Histoire nous raconte que c’est Rodrigo de Triana, un navigateur 
espagnol, le premier à apercevoir le nouveau continent depuis son 
poste de vigie sur la caravelle Pinta.  Il cria : « Tierra ! Tierra ! » lorsqu’ils 
arrivent pour la première fois dans ce territoire, qui s’appellera plus tard 
l’Amérique. On peut imaginer que Triana était seulement en capacité 
de voir depuis son poste les roches, les arbres et les montagnes. Mais il 
n’imagine pas le futur immédiat, le choc entre deux cultures, la rencontre 
avec l’autre, autrement dit les corps « américains ». Cet axe d’étude est 
ancré sur ces corps, sur les livres de photographies qui présentent : 
les corps surpris, figés et arrêtés des tribus, mais aussi les corps des 
communautés qui dansent, les esprit des corps qui se réunissent, les 
différentes couleurs des corps qui se mélangent, la tension des corps 
de la bourgeoisie sous les flash jusqu’aux corps sans âme abattus dans la 
rue.

 Cette sélection de livres propose des pistes sur un travail 
autour de l’identité et de la mémoire, deux concepts très présents 
encore de nos jours dans les œuvres des artistes et photographes des 
Amériques. Pourquoi l’identité et la mémoire ? Car la « Découverte » 
géographique, qui est un outil de colonisation militaire, provoque aussi 
à travers la Culture une autre colonisation de type spirituel. Il ne faut 
pas oublier qu’après 50 ans, toutes les communautés ont été forcées à 
devenir chrétiennes, et leurs glyphes et leurs images ont été fondus et 
brûlés. Ce qui a provoqué un déni de leurs corps, leurs langages et de 
leurs façons de représenter l’histoire, la mythologie et le temps. Dans 
cette optique, une lutte de revendication se déroule depuis plusieurs 
années, ainsi de nouveaux modèles culturels sont apparus grâce à la 
force de leur syncrétisme. On verra ensemble, si la copie et l’imitation 
depuis l’arrivée de la photographie s’installent comme gestes fondateurs 
de la vision d’une culture qui en conquiert une autre à travers les images. 

Est-il possible de représenter les identités latino-américaines 
au-delà des imaginaires fantastiques ? 

Nelson Morales, Musas Muxe, Mexico, Inframundo, 2018.

Marcos Lopez, Marcos Lopez, Madrid, La Fabrica, 2011.

Robert Frank, Peru, Gottingen, Steidl Verlag, 2008.

Jose Medeiros, Candomblé, Rio de Janeiro, Instituto Moreira 
de Salles, 2009. 



17 MAI
NATURE : 
AMAZONIE 
Invitées :
Marta Gili
Marcella Marer 
Delphine Manjard  
 

18 MAI
VILLE : 
POLITIQUE
Invité.e.s :
Marta Gili
Marcella Marer
Mathieu Asselin  

19 MAI
COMMUNAUTÉS :
IDENTITÉ
Invitées :
Marta Gili
Marcella Marer 
Géraldine Lay 

3. CALENDRIER

Programme



 Il n’y a pas de réalité sans représentation. Du moins pour l’être humain. Son existence serait impossible 
sans les diverses modalités de représentation qu’il a inventées au cours de son séjour sur la planète Terre. Les  
« problèmes de la représentation » (sa légitimité, sa valeur, sa justesse, son utilité, etc.) ne résident donc pas en 
elle-même ; mais plutôt dans la relation entre la forme finale de la représentation (effet symbolique) et les forces qui 
déterminent son processus de production (cause matérielle). L’enjeu n’est jamais, donc, de brûler la représentation, 
car cela nous plongerait dans un enfermement inhumain. Afin d’aborder de manière critique les diverses formes de 
représentation existantes, surtout hégémoniques,  les questions qu’il faut se poser sont, par conséquent : d’où vient 
cette représentation ? À quels intérêts répond-t-elle ? Qui représente-t-elle ? Ou, comme dirait Friedrich Nietzsche, 
qui veut cette représentation et pas une autre ?

 Avec l’invention de l’appareil photographique, les questionnements autour de la représentation ont pris un 
nouvel élan. En effet, les caractéristiques techno-machiniques de la photographie ont fait d’elle une image très efficace 
et donc rapidement répandue dans tout le globe, changeant ainsi non seulement la quantité de représentations du 
monde que nous avions jusqu’alors, mais surtout modifiant notre idée même de représentation et, par conséquent, 
notre rapport (représentationnel) au monde. Avec l’arrivée de la photographie, ce sont les catégories —temps, 
espace, sujet, objet, identité, autrui, etc. — qui partagent notre réalité qui ont été profondément bouleversées. 
Et, avec cela, la réalité en elle-même. Il ne faut pas négliger, en plus, que l’appareil photographique a été inventé à 
l’intérieur du projet de technification du monde initié pendant la Révolution industrielle, lequel est, en même temps, 
la matérialisation de la compréhension scientifique du monde propre à la modernité occidentale. Cette mise en 
relation est d’une importance essentielle car elle nous montre que l’appareil photographique fait partie intégrante 
d’une cosmovision orientée, grâce à ses stratégies représentationnelles émanées de la « lumière de la raison », à 
effacer toutes les zones d’incertitude de l’existence. Ainsi la photographie s’est mise au service de l’idéologie qui visait 
à connaître la réalité avec la finalité de la contrôler et de l’exploiter. Ce n’est pas un hasard si la photographie a bien 
été placée là où se croisaient les chemins du positivisme (savoir), du capitalisme (avoir) et, bien sûr, du colonialisme 
(pouvoir). 

 Et alors, l’Amérique latine. Territoire lointain, étrange, exotique. Territoire énigmatique, merveilleux, magique. 
Territoire attirant, excitant, dangereux. Territoire sauvage, naïf, vierge. Territoire de ressources naturelles, culturelles 
et humaines. Territoire idéal pour l’exploration et pour satisfaire la curiosité de l’homme occidental, toujours à 
la recherche de l’inconnu, de l’altérité et de l’Autre. Pour confronter et assimiler cet éclatement de nouveautés, 
d’abord il faut enlever les ombres qui s’étendent sur ce territoire, il faut surmonter notre ignorance, il faut réussir à 
le connaître. Ainsi nous pourrons savoir comment les gens qui habitent là-bas vivent, quels sont leurs désirs les plus 
impérieux et leurs peurs les plus terrifiantes, les rêves qui les libèrent et les cauchemars qui les emprisonnent. Nous 
pourrons aussi découvrir quelles sources précieuses d’énergie cachent leurs terres, quelles merveilleuses espèces 
de flore et de faune forment leurs écosystèmes, quelles énigmes constituent leur sagesse. En ce faisant, nous serons 
capables de les contrôler —parce que cela est « malheureusement » nécessaire, parce qu’ils sont encore sauvages. 
Mais, surtout, ce contrôle nous permettra de les exploiter pour profiter de leurs apparemment infinies ressources. 
Nous pourrions donc tirer profit de leurs richesses afin d’enrichir notre culture. 

 Afin d’accomplir cette tâche, l’homme occidental a utilisé plusieurs dispositifs, parmi lesquels se distingue 
notablement l’appareil destiné à la production des représentations techniques, c’est-à-dire la photographie. Depuis 

4. CONTEXTE

L’appareil photographique entre arme d’exploitation 
et outil de reconnaissance. Une si subtile distinction 
habite la représentation 



son arrivée en Amérique latine, l’activité photographique n’a cessé de produire diverses représentations de cette 
région de la planète destinées à de multiples usages : la science, l’art, la colonisation, l’urbanisation, l’idéologisation, 
etc. Parmi les différents supports de circulation de ces représentations nous ne pouvons pas négliger l’importance de  
l’ « espace imprimé », de l’espace éditorial (album, revue, journal, livre, magazine, pamphlet, encyclopédie, catalogue, 
etc.). Le livre c’est, peut-être, le dispositif le plus important developpé par l’homo sapiens afin de transmettre une 
vision du monde, un système de croyances, une distribution particulière de savoir et du pouvoir. Ainsi, l’inclusion 
des représentations visuelles (images photographiques) dans les livres a été fondamentale dans la construction 
d’une représentation hégémonique qui surdétermine ce qu’est l’Amérique latine à partir du regard et des intérêts 
de l’Europe. Et cela a été particulièrement réalisé grâce aux livres de photographie : livres d’auteur, catalogues 
d’exposition, livres historiques, revues spécialisées, etc. Comment s’est construite notre identité (nos identités 
plutôt) encadrée dans l’horizon de vision et d’interprétation du peuple occidental ? Comment l’Amérique latine a-t-
elle subi l’imposition d’une essence particulière à partir de la représentation (elle comprise comme idée et comme 
image) que les Européens se sont fait d’elle ? Est-il possible de sortir de ce cliché sans brûler la représentation ? Est-il 
possible de décoloniser (changer, modifier, transformer, reconstruire) l’image que nous avons de nous-mêmes —et 
que les autres ont de nous- en acceptant en même temps l’impossibilité d’abandonner le fait que nous allons être 
représentés ?  

 Pour aborder ces questions, le groupe de lecture « De aquí pa’lla : L’Amérique latine vue à travers les livres 
de photographie » prendra comme objet d’étude une sélection des livres de photographie qui ont comme sujet cette 
terre inconnue que les Européens nomment d’abord les « Indes », puis « América »* . Afin de mieux orienter notre 
recherche, nous avons choisi trois axes d’exploration : l’Amazonie, la ville et les communautés. Notre approche n’est 
pas dogmatique. Nous n’abordons pas les livres sélectionnés avec un savoir encyclopédique préalablement établi. 
En revanche, nous partons d’une position épistémique faible : de manière heuristique, explorative, tâtonnante, 
nous avons arpenté la bibliothèque pour sélectionner une centaine de livres -en péril d’une stabilisation non désirée 
(classification savante) !- afin de découvrir ce qu’ils nous donnent à voir et à penser sur la manière dont leurs 
auteurs ont décidé de représenter ces trois dimensions de la vie de l’Amérique latine. Ainsi, en reprenant le principe 
méthodologique que nous avons cité au début de ce texte, nous nous demanderons qui veut que l’Amérique latine 
(l’Amazonie, les villes, les communautés) soit représentée de cette manière et non d’une autre. À qui et à quoi sert 
cette forme de représentation ? Que montre-t-elle et que cache-t-elle ? Qui en bénéficie et qui en pâtit ? Quelles 
sont les dimensions de la réalité qu’elle laisse dans l’ombre et celles qu’elle éclaire ? Quel est le partage du visible sur 
le plan esthétique et politique qu’elle effectue ? Pour aborder ce questionnement général, nous serons armés avec 
des questions opératoires qui nous serviront de guides épistémiques pour nous orienter dans ces territoires, des 
questions liées à des enjeux comme l’exotisme, le réalisme magique, l’esthétisation de la douleur, la représentation 
de l’autre, la politisation de l’art, le colonialisme, les rapports sud/nord, les conditions matérielles de production, 
l’espace d’énonciations des auteurs, etc.

* Le terme « Amérique » est une invention poétique d’un moine qui au cloître de Saint-Dié-des-Vosges l’invente et l’écrit pour la première 
fois le 25 avril 1507. Le nom est un hommage au navigateur italien Américo Vespucci, le premier à réaliser que cette terre était un continent.



5. INVITÉ.E.S

Delphine Manjard (FR)
Elle est diplômée en Histoire de l’art de l’université François Rabelais (Tours) et 
de l’École nationale supérieure de la photographie (ENSP, Arles) et elle en fut la 
bibliothécaire spécialisée, avant de devenir libraire en beaux-arts et photographie. 
Installée à Arles depuis 15 ans, elle déploie aujourd’hui avec la librairie du Palais 
une sélection d’ouvrages neufs et vintages qui reflètent cette expérience du livre de 
photographie. Profondément déterminée à offrir à chacun la possibilité de trouver 
un ouvrage qui lui corresponde : elle souhaite « offrir la chance aux auteurs de 
rencontrer leurs lecteurs ». Sa ligne éditoriale prends acte de représenter autant 
de femmes que d’hommes dans les auteurs•trices et les éditeurs.trices, ce qui 
nécessite de compenser l’asymétrie éditoriale malheureusement toujours criante.

Il est un photographe, vivant à Arles, en France. Son travail consiste principalement 
en des projets de recherche documentaire à long terme, comme son dernier 
livre Monsanto : A Photographic Investigation, qui a été internationalement acclamé, 
remportant le prix de la maquette du festival FotoBook de Kassel en 2016, le 
prix du premier livre de l'Aperture Foundation en 2017. Il a obtenu sa maîtrise 
à l'ENSP, et est membre du comité de rédaction de Disclose, la première ONG 
dédiée au journalisme d'investigation en France. Professeur invité à l'Académie 
royale des Beaux-Arts KASK, Gand, Belgique. Co-fondateur et coordinateur de 
Double Dummy, France.

Mathieu Asselin (FR-VEN)

Elle est née en 1972,vit et travaille à Arles. Après une maîtrise d’Histoire de l’Art, 
Lyon II, en 1994, elle entre à l’École nationale supérieure de la photographie et 
obtient le diplôme en 1997. Avant de commencer son expérience professionnelle 
au service fabrication Beaux-livres des éditions Actes Sud en 1997, dont elle 
sera responsable à partir de 2000, elle suit une formation aux métiers du livre à 
Nantes, le CECOFOP. En 2019, elle est nommée éditrice pour la Photographie et 
l’Art contemporain au sein de la même maison d’édition. Elle poursuit en parallèle 
un travail de photographe. Son travail est représenté par la Galerie le Réverbère 
à Lyon depuis 2005 et a été publié à plusieurs reprises : Filigranes, Diaphane, 
Poursuite et Actes Sud.

Géraldine Lay (FR)



5. COLLABORATRICES 

Marta Gili (ES)
Elle est actuellement directrice de l’École nationalesupérieure de la photographie. 
Entre 2006 et 2018, elle a été directrice de la Galerie Nationale du Jeu de Paume. 
Entre 1991 et 2006, elle a été directrice du département de photographie et 
d’arts visuels de la Fondation La Caixa. Elle est membre du comité consultatif du 
Museo Nacional Centro de Arte Reina Sofía. En 2019, elle a reçu la décoration 
de Commandeur de l’Ordre des Arts et des Lettres décernée par le Ministère 
français de la Culture. 

Marcella Marer (BR)
Elle est responsable de la diffusion internationale de la maison d’édition Madalena 
(Brésil), avec laquelle elle a participé à plusieurs foires de photographie, notamment: 
San José Foto, SP Fotzxo, Paris Photo, Cosmos Arles, ARCO Madrid. Elle a créé 
la foire de la photographie imprimée et a coordonné les Rencontres d’Inclusion 
visuelle du festival FotoRio. Étudiante en master Arts et Langages à l’EHESS, sa 
recherche porte sur le travail du photographe français Jean Manzon au Brésil, 
pendant les années 1940 et 1950. Marcella travaille en tant que chercheuse, 
commissaire et productrice dans le domaine de la photographie. Elle a travaillé 
dans les festivals de photographie majeurs du Brésil, notamment : FotoRIO, Paraty 
em Foco, Valongo et ZUM.



Elle est bibliothécaire-documentaliste. Diplômée d’une maîtrise d’histoire de l’art 
portant sur La place des images photographiques dans les revues surréalistes, elle 
poursuit son expérience professionnelle dans différents centres de documentation 
spécialisées en photographie : musée d’Orsay, département des Estampes et de 
la Photographie de la BnF et musée Nicéphore Niépce, pour lequel elle coopère 
aussi comme auteurice-chercheuse. Après l’obtention d’un master II des métiers 
des bibliothèques et de la documentation, elle intègre la bibliothèque de l’École 
nationale supérieure de la photographie à Arles en 2013.

Il est documentaliste. Après plusieurs stages universitaires dans le domaine de 
l’image (Maison du Doc-Ardèche Images à Lussas, en 2001 /  Service iconographie 
du Journal L’Alsace, en 2003),  il a été chargé de la médiathèque de l’Espace 
multimédia Gantner, centre d’art contemporain dans le Territoire de Belfort 
(2003-2019). Il a participé à l’ouvrage collectif Gestes en éclats – Art, danse et 
performance, Les presses du réel (2016) cf. « RESPIR : Henri Chopin (1922-2008), 
un écorché de vent, danseur sur le verbe, explorateur cosmique de son propre 
corps. Entretien avec Richard Meier. Il a également assuré le secrétariat éditorial 
(recherches documentaires, saisie numérique des textes & photographies), de 
l’ouvrage “Le Musée des Muses Amusées” paru en 2014 : somme monographique 
sur les multiples activités de Michel Giroud, poète, éditeur, critique d’art qu’il 
assiste depuis 2009. Il rejoint la bibliothèque de l’ENSP en octobre 2019.

Marie Viguié

Fabien Vélasquez

7. ORGANISATEURS

La bibliothèque de l’École nationale supérieure de la photographie existe depuis 
1983, c’est à la fois un centre de documentation et une bibliothèque spécialisée en 
photographie. Riche de nombreux trésors en matière d’édition photographique, 
la bibliothèque est un outil fondamental de la pédagogie de l’ENSP.



6. ORGANISATEURS

Il est chercheur, artiste photographe et enseignant, actuellement doctorant à l’ENSP 
à Arles et Aix-Marseille Université. Il est titulaire d’un master en Photographie 
latino-américaine Contemporaine (Centro de la Imagen, 2015) et aussi en 
Philosophie (Pontificia Universidad Católica del Perú, 2009). Il a également obtenu 
une Licence en Sciences Humaines (PUCP, 2007). Sa pratique professionnelle, 
axée sur la photographie, se déroule dans le territoire où s’articulent l’exercice 
de la pensée et la vie des images. Il a donné des cours de philosophie et de 
photographie pendant plusieurs années dans différentes universités et écoles d’art 
au Pérou. Actuellement, il enseigne Pratique et théorie de la photographie dans 
la Licence d’Arts Plastiques d’AMU. Il a réalisé diverses publications comme El 
devenir imagen del mundo. Anotaciones sobre la revolución fotográfica (Cantabria: 
Muga 2017), El paradigma performativo. Anotaciones sobre la naturaleza de la 
investigación artística (Lima: PUCP 2019) et Lisseta Carmi : la photographie comme 
forme de vie (Arles/Paris: Filigranes éditions/ENSP 2020).

Sergio Valenzuela Escobedo 
Il est un artiste-chercheur, il travaille également comme commissaire d’exposition 
et editeur indépendant. Actuellement, il est doctorant à l’ENSP à Arles et Aix-
Marseille Université. Après un an à l’École Nationale des Arts de Johannesburg, il 
est diplômé en photographie au Chili et a terminé son master en arts plastiques à 
la Villa Arson en 2014. Depuis 2016, il est commissaire d’expositions specialisé en 
photographie au Chili et en Europe, notamment Mapuche au Musée de l’Homme 
à Paris et Monsanto : une enquête photographique aux Rencontres d’Arles. Cette 
dernière est en tournée depuis cinq ans sous sa supervision permanente. Sergio 
Valenzuela Escobedo est enseignant invité dans des écoles et institutions d’art 
internationales, plus récemment à l’IESA, Parsons Paris, ISSP Lettonie et Atelier 
NOUA en Norvège. Il est cofondateur du studio Double Dummy, une plateforme 
qui crée un espace pour produire et présenter des réflexions critiques sur la 
photographie documentaire.

Alejandro León Cannock


